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  Chapitre 1

  
    Serena, appliquée sur sa table de travail, n’entendit pas arriver Prixy, le rédacteur en chef du journal où elle travaillait depuis un mois. Prixy, avec ses cinquante et un ans et son embonpoint étrangement localisé sur son bas-ventre, se traînait jusqu’à elle, épongeant tous les deux pas la sueur qui perlait sur son front dégarni.

    – Je vous félicite Serena. Votre article est tout bonnement excellent. Notre tirage a déjà doublé et nous n’en sommes qu’à la deuxième semaine !

    Serena lui rendit son sourire. Dès son entrée au journal, le rédacteur en chef lui avait annoncé que si elle désirait vraiment faire un stage dans son équipe, il lui laissait sa chance. Mais juste une. Qu’elle trouve elle-même un sujet susceptible d’intéresser les lecteurs et après, selon les résultats, il aviserait. La chance avait été au rendez-vous. Elle avait rencontré peu de temps auparavant trois vieilles dames qui jacassaient dans un salon de thé. Intriguée par le ton véhément de la plus âgée d’entre elles, elle avait tendu l’oreille. La dame parlait avec force du scandale qui allait s’amorcer si le grand jardin qui faisait la beauté de la contrée disparaissait au profit d’un parc d’attractions. Cela, bien sûr, attirerait inévitablement les touristes, ce qui pouvait être considéré comme une bénédiction puisque leur ville avait grand besoin de se moderniser et de s’ouvrir aux autres. Mais ce qu’elle ne pouvait concevoir, c’était la crainte que les grands holdings financiers ne se servent de ce prétexte pour dénaturer un lieu en lui-même enchanteur. Il fallait obliger le sénateur à construire un tunnel qui relierait la petite rue jusqu’au parc d’attractions s’il tenait vraiment à construire cette aire de jeux. Et laisser le jardin en l’état. Les deux autres dames approuvèrent en hochant la tête d’un air entendu. La première reprit, intarissable :

    – Oui mais, aurons-nous le temps de prévenir tout le monde ? Faire circuler une pétition, c’est long et le temps nous manque. Comment s’y prendre ?

    C’est alors que Serena s’était approchée du trio. Après s’être présentée, elle s’était excusée d’avoir écouté leur conversation puis avait ajouté qu’elle était journaliste au Time Living et que la meilleure façon d’alerter la population et de faire avancer les choses était tout simplement d’écrire un article.

       

    Lester Donavann était arrivé, tôt ce matin-là, dans le bureau du sénateur. Maines l’avait invité à s’asseoir mais il s’était dirigé vers les fenêtres et lui tournait le dos. Grand et mince, ses cheveux sombres retombaient sur les côtés. Son visage était séduisant. Immense, tout en muscles, il donnait une impression de force. Son expression était sérieuse, sévère et Maines ne se souvenait pas de l’avoir vu sourire. Tout de noir vêtu, il se dégageait de sa personne tant d’autorité que le sénateur crut sa dernière heure arrivée. Il s’agita sur son fauteuil, énervé de se retrouver dans la peau d’un sénateur craintif devant un homme qui électrisait toute la pièce par la seule puissance de son rayonnement. Il savait déjà que la discussion qui allait suivre n’allait pas être une partie de plaisir car il connaissait Donavann depuis longtemps. Les affaires politiques étaient trop souvent liées aux affaires financières. Et il savait que Donavann le tenait.

    – Alors ? Que comptez-vous faire ? commença Donavann.

    Maines sursauta. Il contempla un instant le dos de son interlocuteur puis lui répondit d’un ton qu’il voulut ferme mais qui lui parut cependant trop légèrement hésitant :

    – Eh bien, je pense qu’il n’y a pas trop lieu de s’inquiéter pour l’instant. Nos affaires sont en règle. Vous avez le permis de construire et…

    – … Et ? interrompit Donavann en se retournant brusquement.

    Les mains dans les poches, il fixait le sénateur d’un regard glacial tout en lançant d’une voix sèche :

    – Vous nous avez délivré le permis de construire. Bon. Mais nous étions d’accord pour arranger les choses à MA façon. Pensez-vous vraiment que j’allais vous laisser vous cacher derrière votre satané permis ?

    Maines s’agita encore plus. La transpiration gagnait son dos et, sous sa chemise, il sentit le ruissellement des gouttes commencer leur descente vers le bas des reins.

    – Non, non… nous avons signé un contrat. Je ne me désisterai pas.

    – Je ne vous le conseille pas, murmura Lester, menaçant. Je ne suis pas d’humeur à supporter un quelconque changement dans mon programme.

    – Mais…

    Maines s’interrompit un instant. Il lui fallait du courage, beaucoup de courage pour affronter un tel homme. Mais il savait qu’il n’en avait pas. Il réussit cependant à cacher sa gêne et regarda Donavann qui le fixait depuis une minute sans que ses sourcils n’aient battu une seule fois. Tout honteux de se sentir ainsi à sa merci, Maines ne put que bafouiller :

    – Les frais supplémentaires qu’occasionne ce nouveau débat seront pris entièrement à ma charge. Enfin… je veux dire, à la charge de la municipalité. J’ai déjà réuni le conseil et j’ai réussi à leur faire admettre la nécessité d’une participation financière… au sujet de ce tunnel. Après tout, ils ont bien compris que nous ne pouvons pas passer à côté de cet arrangement et risquer de retarder ou de voir disparaître la construction de ce parc.

    – Et naturellement, je dois vous croire sur parole ?

    Lester s’assit en face de lui. Ses cheveux lui retombaient sur les yeux. Il secoua la tête. Ses yeux bleu marine s’attardaient sur la physionomie de Maines qui continuait à s’agiter.

    – Monsieur Donavann, se risqua-t-il, ai-je déjà, ne serait-ce qu’une fois, manqué à ma parole ?

    Mais Lester ne répondit pas. Il se contenta de le fixer. À l’évidence, il attendait la suite. Maines alors sortit de son tiroir un dossier qu’il déposa sur la table en abattant vivement ses mains tremblotantes sur le bureau. Mais le bruit sourd qui en jaillit après cela fit sursauter le cadre où posaient, un grand sourire aux lèvres, sa femme et ses deux filles. Donavann le fixait toujours sans broncher pendant qu’il remettait le cadre dans sa position initiale. Puis, toussant pour cacher sa gêne et retrouver sa voix perdue dans l’arrière-cour de sa gorge, Maines essaya de prendre un air naturel en passant sa main dans ses cheveux devenus lisses sur le côté.

    – Voilà. Tout a été retranscrit. Vous avez nos signatures.

    Lester se pencha et ramassa le dossier. Il le feuilleta en silence durant quelques secondes. Maines posa les yeux sur lui. Un frisson le parcourut des pieds à la tête tandis que les yeux de Donavann suivaient les lignes. Puis, l’homme d’affaires leva la tête et demanda nonchalamment :

    – Quand comptez-vous commencer les travaux ?

    Ça y est, se lamenta Maines, je suis fichu !

    – Vous comprenez… euh… nous allons accélérer les choses, évidemment, mais vous comprenez…

    – QUAND ? s’emporta-t-il.

    – Au minimum… six mois.

    D’un bond, Lester fut debout. Ça y est, pensa Maines, cette fois-ci, je suis mort.

    – Il n’est pas question d’attendre ! Les travaux doivent commencer tout de suite !

    – Mais cela va prendre du temps. Je vous assure que tout était pour le mieux. Si la presse ne s’était pas mêlée de notre affaire ! Ce n’est pas de ma faute et vous le savez très bien. Un chantier pareil exige des rapports. Je ne suis plus le maître pour décider des débuts des travaux.

    – Alors, supprimez ce tunnel ! Je ne veux plus en entendre parler.

    Maines blêmit devant l’annonce de ce qu’il savait être un ultimatum. Lester se dirigea une nouvelle fois vers les fenêtres. Maines se sentit intimidé et cela l’enrageait. Bien sûr, Donavann était un homme d’affaires redoutable. Depuis qu’il avait repris l’entreprise de son père dix ans auparavant, il s’était révélé intelligent dans ses décisions, remarquable dans ses contrats. Son caractère intraitable et son sens inné des affaires même les plus délicates, car il parvenait toujours à transformer les difficultés en réussites, avaient propulsé l’entreprise familiale, déjà florissante, en une fondation solide, inattaquable, un véritable empire. Quand Maines s’était présenté aux élections, il y avait de cela trois ans, il avait rencontré Donavann et de nombreux autres dirigeants financiers qui l’avaient soutenu et propulsé sur le siège tant convoité du Sénat. Au départ, il ne s’était pas trop attardé sur ce jeune homme de vingt-huit ans, trop occupé et sincèrement convaincu que seuls les vieux messieurs en costumes stricts qui l’encourageaient alors étaient détenteurs du vrai pouvoir. Mais au fil des mois, il avait réalisé que Donavann était en fait celui qui dirigeait tous les autres et il en avait été troublé. Aujourd’hui encore, lorsqu’il sollicitait une aide et qu’il voyait défiler les sous-fifres de Donavann, il enrageait de devoir son salut à un homme de trente ans son cadet. Durant ces trois années, il n’avait eu que de lointains contacts avec lui car il se déplaçait rarement. Pour que Donavann lui-même daignât se déranger, il fallait que la chose fût sérieuse ou terriblement compliquée. Maines sursauta quand il entendit la voix implacable lui ordonner d’agir rapidement en muselant tous les journalistes car il n’avait pas de temps à perdre. Posant ses paumes sur le bureau, il fixa le sénateur et lui murmura ce qui allait clore l’entretien :

    – Je ne voudrais pas avoir à vous rappeler tout ce que j’ai déjà fait pour vous.

    ***

    Serena était attendue pour dîner chez son demi-frère John et son épouse Jamie. Elle avait essayé de se dépêcher car elle savait que John ne supportait pas les retardataires. Elle regarda sa montre. Encore cinq minutes et elle aurait certainement abusé de sa patience. Une fois arrivée, devant le haut portail, une dame entre deux âges lui ouvrit. Serena ne put s’empêcher de sourire à l’idée que son frère avait une employée de maison. Ne pouvait-il donc pas faire quelques pas jusque devant la porte d’entrée pour ouvrir lui-même aux visiteurs ? Sa délicatesse musculaire l’empêchait sans doute de faire plus d’efforts qu’il n’en était nécessaire. La dame, poliment, débarrassa la jeune fille de son manteau et la dirigea vers le grand salon. Serena la suivit docilement sans faire d’autres commentaires qu’un rictus apitoyé sur la vie bourgeoise que son frère et son épouse semblaient apprécier. Alors qu’elle arrivait à hauteur de la pièce, elle entendit une voix s’élever :

    – Il faut être complètement demeuré pour écrire de telles âneries ! C’est à cause de tels torchons que l’on sème la panique. C’est pire que désolant : c’est idiot et grossier.

    Serena se cacha derrière la porte. Devant la mine ébahie de la dame qui ne comprenait pas la raison d’un tel jeu de cache-cache, elle tenta de se faire comprendre le plus silencieusement du monde en utilisant la langue universelle des signes : un doigt sur la bouche dans un chut silencieux et l’autre main lui indiquant qu’elle pouvait s’en aller. Elle entendit alors John répondre au mystérieux personnage :

    – Il faut être indulgent. Ces jeunes stagiaires aiment faire du zèle. C’est ainsi qu’ils se font remarquer. Les places sont rares.

    – Je ne vois aucune excuse. Ce Praston va avoir de mes nouvelles !

    Il posa son verre sur la table et prit congé de John. Serena courut jusque dans la cuisine. À peine avait-elle refermé la porte qu’elle entendit l’homme remercier John.

    – Au revoir Cross. Madame, dit-il en s’inclinant légèrement vers elle.

    – Au revoir monsieur Donavann.

    Serena se redressa, les yeux écarquillés. Elle sentit de l’électricité parcourir son échine alors que la colère l’envahissait. L’instant d’après, elle se trouvait face à son frère qui revenait de l’entrée.

    – Serena ! lança-t-il, surpris. Mais d’où sors-tu ?

    Elle le regarda un instant, blême de rage. Le reproche ne tarda pas :

    – Il ne sait pas que je suis ta sœur ? Tu t’es bien gardé de le lui dire !

    – Serena ! répéta-t-il d’un ton las en laissant retomber ses bras qui vinrent frotter son veston.

    – Sache que je ne fais pas de zèle. J’obéis simplement aux directives de mon patron qui m’oriente sur le sujet de mes articles. Mon rédacteur est très content de moi. Je vais devoir m’en contenter puisque mon propre frère se refuse à me donner son avis. Il préfère me le laisser entendre !

    – Serena !

    – Cet homme m’insulte ! Et toi, tu ne réagis pas ! Non, tu attends qu’il soit allé au bout de ce qu’il avait envie de dire. Et toi, tu sirotes ton cognac en murmurant : « Il faut se montrer indulgent, pauvre petite, elle fait du zèle ! »

    – Je n’ai pas dit ça ! se défendit-il.

    – Il est vrai que je ne suis que ta demi-sœur. Je comprends maintenant ce qui fait la différence. Avoue que le fait de t’appeler Cross t’a sauvé la vie ce soir. Sinon, tu allais en avoir, toi aussi, de ses nouvelles !

    Elle fit une grimace en essayant d’imiter la voix de Donavann.

    – Mais arrête bon sang. Écoute-moi. Qu’est-ce que tu me joues là ?

    Il lança un soupir désespéré pour tenter d’apaiser la colère de sa sœur puis, devant la mine nullement réconfortante qui lui faisait face (elle arborait un mélange de profonde lassitude et de parfait énervement), il essaya de s’expliquer. Mais Serena ne lui en laissa pas le temps.

    – Mais d’abord, s’exclama-t-elle, comment peux-tu connaître ce type ?

    – Serena, j’ai ouvert depuis peu mon entreprise d’import-export, et Donavann m’a choisi pour le transport du matériel ! Tu imagines l’occasion en or qui m’a été donné de bosser avec un homme comme lui ? Ton article a failli me ruiner car on a failli tout annuler à cause de ce tunnel. Ruiné, oui, continua-t-il devant l’air étonné de sa sœur, car j’ai pris des actions, moi, dans le parc d’attractions. C’est vrai, je l’avoue, si Donavann avait appris que tu étais ma sœur, peut-être aurait-il annulé notre contrat. Et c’est vrai que j’ai eu peur. Donavann a émis une opinion sur ton travail. Il est libre de donner son avis.

    – Libre de crier que je suis une demeurée ?

    – Mais qu’est-ce qui t’ennuie à la fin ? Il est parti, on n’en parle plus. Je ne peux changer le caractère de cet homme.

    – Quel scélérat !

    – Je commence à en avoir assez de tes coups d’éclat, lui dit-il gentiment, un grand sourire aux lèvres.

    Le tonnerre qui grondait en elle ne put que faiblir devant le sourire désarmant de son frère.

    – Et moi… je commence à avoir faim, répliqua-t-elle, presque calmée.

    – Mais… tu es arrivée en retard ? Tu sais que j’ai horreur des retardataires !

    – C’est un demi-sermon ?

    John secoua la tête lentement. Il laissa planer quelques secondes puis lui avoua :

    – J’ai soufflé d’apaisement quand il est parti. Pour une fois, j’ai été heureux que tu ne sois jamais à l’heure. Je n’ai pas très bien agi. J’aurais dû lui placer mon poing entre les yeux.

    – Non, tu aurais dû lui arracher la langue et la jeter au feu.

    – À partir de maintenant, je vais cacher tous tes stylos.

    – Tu ne m’empêcheras jamais d’écrire. Si ton cerveau suivait le même rythme que la technologie, tu saurais qu’il existe des ordinateurs.

    – Ça suffit vous deux, s’écria Jamie qui venait d’apparaître dans leur champ de vision. Alors, on mange ?

       

    De retour chez elle, Serena eut la surprise de découvrir sur le sofa une veste en cuir. Ainsi, Greg était de retour ! Naturellement, il lui avait fait la surprise, croyant depuis les six mois qu’ils étaient ensemble que ses venues improvisées apportaient une note de mystère dans leur relation. Mais Serena souffla devant ce comportement qu’elle trouvait de plus en plus aberrant. Greg était reporter photographe et elle l’avait rencontré à la bibliothèque tandis qu’elle préparait avec fougue son concours d’entrée dans l’école de journalisme. Il l’avait séduit au premier coup d’œil. Il avait vingt-quatre ans, était grand et mince. Son visage au teint brun reflétait beaucoup de douceur. Ses yeux flamboyaient d’un bleu vif tandis qu’ils se posaient sur elle. Elle avait été charmée par sa démarche empressée qui contrastait avec son tempérament calme et pondéré. Il était bel homme avec ses cheveux châtains coupés court et ses épaules carrées. Il l’avait invitée à dîner le soir même. Elle avait accepté sans hésiter. Six mois après, ils se voyaient encore régulièrement sans que Serena n’ait réussi le prodige de cohabiter avec lui. Elle aimait se sentir seule chez elle et ne voyait pas pourquoi à dix-neuf ans elle devrait déjà penser à emménager avec un homme. Greg le lui avait proposé mais elle lui avait, chaque fois, demandé d’attendre. Ainsi Greg et elle se voyaient régulièrement chaque fois que le jeune homme se trouvait dans les parages après ces incessants allers-retours dus à son travail de reporter. Il attendait, patiemment, qu’elle daigne répondre oui à sa demande de cohabitation. Mais devant chaque négation de Serena, il se contentait de hocher la tête comme si cela ne le concernait pas plus que ça. Ce qui ne l’empêchait pas de revenir à la charge une fois par semaine, depuis six mois. Serena se sentait énervée depuis son arrivée chez son frère. Et elle aurait bien voulu se mettre au travail de suite pour concocter un article retentissant sur les agissements de ce monstre de Donavann. Elle savait que cela risquait fort de la calmer une fois qu’elle aurait mis par écrit toute sa hargne. Elle ne voulait pas brusquer ou froisser Greg mais elle était bien décidée à lui dire le fond de sa pensée sur ses visites improvisées. Elle s’avança, toujours en rogne, dans la salle de bains. Le bruit de l’eau venait de s’éteindre et Greg devait déjà être sorti de la douche. Quand elle ouvrit la porte, le jeune homme se tenait de dos, une serviette-éponge jaune lui enserrant la taille.
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Un sale type. Voila ce qu’est définitivement et irrémédiablement
ce Lester Donavann. Serena n’en revient toujours pas de
I’arrogance de cet homme ! Comme s’il avait le droit de remettre
en question ses compétences journalistiques uniquement parce
qu’elle a eu ’audace d’écrire un article — tout a fait objectif —
sur les conséquences du nouveau parc d’attraction qu’il
souhaite construire. Résultat, Donavann 1’a prise en grippe et va
stirement s’assurer de lui mettre des batons dans les roues. Qu’a
cela ne tienne, elle ne craint personne, méme pas un puissant
businessman. Anglais. Qui est aussi duc. Et trés séduisant. Tres
tres séduisant.

A propos de 1’auteur

C’est de sa mere que Cristiana Scandariato a hérité sa passion
des romans d’amour. Elle les réinterpréte avec passion, tout en
leur insufflant son ingrédient secret : son humour et un grain de
folie. Quand elle n’écrit pas, elle peint, inspirée par ses balades
dans I’arriere-pays nigois.
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